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LE SPIRITISME DANS L'ANTIQUITÉ.

(21e article. — Voir le dernierN")

Nous allons maintenant raconter les rapports d'Apollo-
nius et de l'EmpereurVespasien.
Et d'abord qu'était Vespasien ? un homme ayant foi à

l'intervention des Esprits, de ceux que le langage de l'épo-
que nommait des dieux, demi-dieux, héros, génies; l'appella-
tion de démons commençaità avoir la fausse significationque
depuis on lui a donnée. C'était de plus un médium gué-
risseur, selon Tacite lui-même dans ses histoires. Il ra-
conte en effet que Vespasien rendit la vue à un aveugle,
et l'usage de sa jambe à un paralytiqueen humectant de
sa salive un peu de boue pour l'oeil du premier, en tou-
chant le second, et ces faits sont rapportés dans l'historien
intègre et peu crédule, comme très authentiques et attes-
tés encore de son vivant par des témoins oculaires.
Donc Vespasien ayant rencontré Apollonius, lui tient le

langage suivant :
« C'est sur vous, Apollonius, que reposent mes espé-

rances ; car je sais que presque tous les décrets des dieux
•vous sont connus. Conseillez-moi. Vous voyez les soins
qu'exigent la terre et la mer. Si les dieux sont pour moi,
je vais poursuivre mon entreprise; s'ils nous sont contrai-
res, à moi et aux Romains, je ne veux pas aller à rencontre
de la volonté des dieux. »
Vespasien se tut, et Apollonius, se sentant inspiré d'un

transport divin, s'écria : « 0 Jupiter Capitolin, car « c'est
de vous que dépendent les affaires présentes, conservez-
vous pour Vespasien, et conservez Vespasien pour vous.
Car votre temple qui a été incendié hier par des mains cri-
minelles, le destin veut qu'il soit rétabli par cet homme. »
Comme Vespasien manifestait son étonnement, Apollonius
ajouta : « Un jour viendra où ce que je dis apparaîtra ;
ne m'interrogezpas davantage, et achevez ce que vous
avez si bien commencé. « Voici ce qui était arrivé. Le
fils de Vespasien, Domilicn, en était venu au moins avec
Vitcllius pour soutenir les prétentions de son père. Vitel-
lius avait été assiégé dans le capitole, d'où il avait pu
s'échapper; mais le temple avait été brûlé, et Apollonius

l'avait su bien plus vite que si cet événement se fût passé
en Egypte. (Philostratc, liv. V, cap. 20 et 30. ) Voilà en-
core un exemple de seconde vue, que l'on peut ajouter
à ceux que nous avons déjà cités d'Apollonius ; il rappelle
Swedenborg assistant, à plus de cinquante lieues, à un in-
cendie qui dévorait un quartier de Stockholm. Toujours
dans l'antiquité comme dans les temps intermédiaireset
modernes, les mêmes faits se reproduisent et impliquent
clairement pour leur explication l'intervention d'agents
surhumains et spirituels. Dénoncé auprès de Vespasien,
Apolloniusest arrêté plus tard avec son disciple Damis et
mis au cachos, chargé de fers. Voici ce qu'en dit le bio-
graphe :

« Damis était fort inquiet sur leur situation, et ne
voyait pas d'autre moyen d'en sortir, si ce n'est de prier
les dieux, qui souvent ont tiré ceux qui les invoquaient
de dangers bien plus terribles. Aussi, un peu avant midi,
il dit à Apollonius : « 0 Tyanéen ! ( il savait que le phi-
losopheaimait à être appelé ainsi ) queva-t-on faire de nous?
— Ce qu'on a fait jusqu'ici, répondit Apollonius, et rien
de plus ; car nous ne serons pas mis à mort. — Mais com-
ment y échapper? Serez-vous donc mis en liberté? —
Oui, je le serai aujourd'hui par la volonté du juge, je le
suis dès maintenant par la mienne. » Et en disant cela, il
tira sa jambe des fers qui la retenaient, et dit à Damis :
« voici la preuve que je suis libre, ainsi prenez confian-
ce. <• Damis nous dit qu'alors, pour la première fois, il
comprit qu'Apollonius était d'une nature divine et supérieure
à la nature humaine : et comment l'eùt-il ignoré plus long-
temps, quand il eut vu Apollonius, sans avoir fait de sa-
crifice ( ce qui ne se pouvait guère dans une prison), sans
avoir adressé une prière aux dieux, sans avoir dit un seul
mot, se rire de ses fers, puis remettre sa jambe dans ses
entraves, et continuer d'agir comme un homme enchaî-
né ? »
Ce fait est très remarquable,en ce qu'il prouve, s'il est

réel, qu'Apollonius était assisté par des Esprits. Voici un
court fragment de la défense qu'il présente devant Ves-
pasien. Nous le citons parce qu'il établit très clairement
la foi de notre philosophe dans les transmigrations de
l'âme. Il parle ainsi de Pythagorc dont il se fait gloire
d'être le disciple :
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« Cette pureté lui a procuré plusieursavantages,et en pre-
mier lieu celui de connaître son âme. Il est venu au monde
dans le temps où Troie combattait pour Hélène ; il était
le plus beau des enfants de Panthoûs et le plus richement
vêtu ; il mourut si jeune que sa mort a inspiré à Homère
des accents plaintifs. (1) Ensuite, son âme passa dans plu-
sieurs autres corps selon la loi d'Adrastée sur les migra-
tions de l'âme, puis elle reprit la forme humaine, et alors
Pythagore naquit de Muésarquede Samos : ce n'était plus
un barbare, c'était un sage; ce n'était plus un Troyen,
c'était un Ionien, et un homme tellement peu mortel qu'il
se rappelait avoir été Euphorbe. Je viens de vous dire de
qui je tiens ma philosophie, et je vous ai avoué qu'il n'en
était pas lui-même l'auteur, mais qu'il l'avait reçue en
héritage. Mon accusateurdit que,frappés par mes prestiges,
les hommes me prennentpour unDieu et proclamentpartout
ma divinité. Mais, avant de m'accuser, il aurait fallu dire
par quels enseignements, par quelles paroles, par quels
actes si merveilleux j'avais pu amener les hommes à m'a-
dresscr des prières. Car jamais (quoi que je sache fort bien
ce qui en est), jamais je n'ai dit à des Grecs quelles migra-
lions a subies ou doit subir mon âme ; jamaisje n'ai répandu
de telles suppositions, jamais je n'ai eu la prétention de
prononcer ou de chanter des oracles, comme le font tant
d'interprètes des dieux, et je ne connais pas une ville
où les citoyens se soient rassemblés pour faire des sacri-
fices en l'honneur d'Apollonius.

« Et cependantj'ai été tenu en grande considération par
tous ceux qui ont eu besoin de moi. Or quels sont ceux-
là? Les uns sont desmalades qui demandaient la guérison ;
les autrèsdeshommes qui voulaientpratiquerplus religieuse-
ment les initiations et les sacrifices, qui voulaient déraciner
l'insolenceet fortifier leslois.Ma récompensepour tout cela,
ça été de les voir se trouver meilleurs. Ce que j'ai dit, c'est
qu'il y a une sorte de parenté qui unit l'homme à la di-
vinité ; c'est par là que seul des animaux il connaît les
dieux, et qu'il raisonne sur sa nature et sur ce qui le fait
participer de la nature divine. Sa forme même dit qu'il
ressemble à un Dieu, comme le prouvent la peinture et
la sculpture ; et je suis persuadéque les vertus lui viennent
de la divinité; que les hommes vertueux sont des hommes
divius, presque des dieux. » — Il est acquitté par le juge,
puis il disparait subitement du tribunal, aux yeux ébahis
de l'assistance, et le jour même il est vu à cinquante lieues
de là par ses disciples à qui il raconte son triomphe. Ces
circonstances plus ou moins vraies, racontées par Philos-
trate, sontun témoignage des croyances de l'époque, dans
l'intervention d'agents spirituels. milai-ëthès

(La suile au prochain numéro)
(1) Allusionaux vers d'IIoinère sur la mortd'Euphorbelue par Mendias.

(Iliade XV1J, v. M et suivants.)

LES PRÉCURSEURS DU SPIRITISME

SWEDENBORG.
(19e et dernier article. —Voir le dernier N°)

Voici une lettre dei'érélius, qui donne de curieux détails sur
les derniers jours de Swedenborg:

« Monsieur et très illustre professeur,
1 « Conformémentau désir exprimédans la lettre que vousm'a-
: vez fait l'honneur de m'éerire, je vais vous communiquer tout
ce qu'il me sera possible de me rappeler au sujet de feu notre
célèbre compatriote.
« L'assesseur E. Swedenborg mourut à Londres dans le

mois de mars 1772, et je le fis enterrer le S avril, dans le caveau
du choeur de l'église suédoise d'Ulrique Eléonore.
« Vers la fin de l'annéeprécédente, il avait été frappé d'uneat-

taque de paralysiesur un côté, ce qui nuisait à la clarté de sa
prononciation, surtout lorsqu'il y avait de la pesanteurdans l'air.
Je le visitai plusieurs fois et lui demandai à chaque entretien
s'il se croyait près de mourir ; il réponditque oui. Là dessus je
lui représentai que beaucoup de gens pensaient que, par son
nouveau système théologique, il avait visé uniquementà acqué-
rir un grand nom et de la célébrité, ce qu'il avait en effet obte-
nu, et je lui demandai s'il serait prêt à en attester au monde
la vérité, ou bien à le rétracter en tout ou en partie, mainte-
nant qu'il ne pouvait plus en attendre aucun profit dans cette
vie, puisqu'il allait la quiter, etc. Aussitôt il se dressa à demi
sur son lit, passant sa main valide sur sa poitrine, et dit avec
quelque chaleur : « Aussi vrai que yous me voyez ici devant
« vous, aussi vraies sont toutes les choses que j'ai écrites, et
« j'aurais pu en dire davantagesi cela m'eût été permis. Vous
« verrez tout cela lorsque vous viendrez dans l'éternité, et nous
« aurons, vous et moi, beaucoup à nous entretenir à ce sujet. »
« Comme j'allais une autre fois pour le visiter, j'entendis,

dès l'entrée de la maison, puis au haut de l'escalier, qu'il
1 parlait avec la plus grande force, comme s'il eût eu affaire à
une nombreuse réunion. Mais lorsqu'en entrant dans l'anti-
chambre où était assise la femme qui servait, je lui deman-
daiqui était avec l'assesseurdans sa chambre, elle répondit qu'il
n'y avait personne, et que depuis trois jours et trois nuits il était
occupé à discourir de la sorte. Lorsque j'entrai ensuite dans
sa chambre à coucher, il m'accueillitavec beaucoupde calme, me
fit asseoir, et me dit aussitôt que pendant dix jours consécutifs
il avait été tourmenté par de .mauvais Esprits que le Seigneur
lui avait envoyés; et que jamais jusque-là il ne s'était trouvé
en contact avec d'aussi mauvais, en fait d'Esprits, mais qu'il
était rentré maintenant dans la société des bons.
« Tandis qu'il était encore en santé, je le visitai un jour

avec le prédicateurdanois. 11 était assis près d'une table ronde
au milieu de la chambre, et il écrivait : la Bible hébraïque,
qui composait toute sa bibliothèque,était devant lui. Après nous
avoir salués, il dit en nous montrant l'autre côté de sa table :
« L'apôtre Pierre était là tout à l'heure, à cetteplace, et il n'y a
pas longtemps que tous les apôtres se trouvaient ici avec moi ;
car je recois très souvent leur visite. »
« Il s'ouvrait toujours, sans réserve, mais sans jamais cher-

cher à faire des prosélytes. Ce qu'il était alors occupé à écrire,
nous dit-il, devait prouver par les écrits des apôtres que le Sei-
veur est le seul et vrai Dieu, et qu'il n'y en a point d'autres
que lui. Sur la demande, pourquoi personne d'autre que lui ne
jouissait de pareilles révélations et d'un pareil commerce avec
les Esprits, il répondit : que tout homme pourrait jouir aussi
bien maintenant que du temps de l'ancien testament, mais
que les hommes d'aujourd'hui étaient si sensuels que c'était
là le véritable empêchement.
« Un ami lui ayant parlé delà mort d'un seigneur suédois, il

lui répondit :
« II estbien vrai que Hoepkcn estmort ; je luiai parlé et il m'a

dit que vous aviez été camarades à Upsal ; que depuis, dans les
affaires de la diète, vous aviez été d'accord sur certainspoints
et en désaccord sur d'autres. 11 raconta en outre plusieurs anec-
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dotes, que Springer, consul de Suède, reconnut pour vraies, et
dont, selon sa conviction, Swedenborgn'avait pu être informé
que d'en haut. C'est de cette manière que ce consul devint
swedenborgien. »
Swedenborg sentait arriver sa lin terrestre, et non-seule-

ment il le comprenaitd'une manière vague quoique sûre, mais
encore il put prédire d'une manière positive l'heure et le jour
de sa mort, le 29 mars -1772 ; c'est ce qu'il écrivit formelle-
ment à Wesley qui avait grande envie de le voir. 11 lui dit
qu'il est trop tard, et que sa mort devant arriver le 20 mars
à midi, ils ne pourront plus s'entretenir ensemble que dans
le monde des Esprits. Wesley ne crut pas à cette prédic-
tion, mais l'événement l'ayant justifiée, il se fit swedenbor-
t/ien ( Revue de la nouvelle Jérusalem, t. IV, p. 117 et M 8.)
Il communia avant de mourir et reçut tous les sacrements

de l'église à laquelle il avait appartenu de son vivant. « Bien
que comme déjà depuis longtemps citoyen de l'autre monde,
dit-il au ministre Férélius, je n'eusse pas besoin des sacre-
ments de l'église terrestre ; je veux cependant les recevoir
pour montrer par là la communauté qui existe entre l'église
de là-haut et celle d'iei-bas » Il ajouta : « La nouvelle Jéru-
salem n'est pns d'ailleurs encore en exercice, et jusqu'à ce
qu'elle le soit il convient de respecter les usages anciens. Notre
Seigneur Jésus-Christ s'est bien soumis à la circoncision qu'il
venait abolir, et sa mère à la purification. 11 faut suivre ce di-
vin exemple.» —Tout fut donc parfaitement conséquent et rai-
sonné dans le dernier acte de sa vie, que quelques biographes
n'ont pas compris.
Nous avons dit que la doctrine de Swedenborg renfermait

des erreurs et des vérités, et nous avons attribué cette bigar-
rure aux mauvais Ksprits qui visitaient le suédois. Il avoue
lui-même qu'il n'avait pas affaire qu'à des Esprits supérieurs.
Nous allons voir encore ce fait confirmédans une lettre de son
ami llobsam.En voici des fragments :
« Il n'était jamais malade que lorsque, des tentations ve-

naient à l'assaillir. Je le trouvai une fois chez lui dans cet
état, se plaignant beaucoup d'un violent mal de dents qui
durait déjà plusieurs jours. Je lui indiquai un remède généra-
lement usité contre ce mal. Mais il ne voulut pas l'employer,
et répliqua que sa douleur ne provenait point du nerf même
de sa dent, mais d'un influx de l'enfer et des hypocrites qui
l'infestaient et qui, par correspondance, lui causaient cette dou-
leur, de laquelle il disait cependant savoir qu'elle devait bien-
tôt cesser.
« A l'égard de ses tentations, ses fidèles serviteurs, le vieux

jardinier et sa femme, m'ont raconté avec un tendre intérêt
comment il leur était souvent arrivé d'entendre Swedenborg
la nuit, dans sa chambre, parler haut et avec chaleur, lorsque
de mauvais Esprits l'approchaient ( et il était d'autant plus
facile à ses domestiques de l'entendre, que leur chambre était
voisine de la sienne). Quand ils lui demandèrent la cause de
son agitation pendant la nuit, il répondit qu'il avait été per-
mis à de mauvais Esprits de blasphémer, et qu'il avait parlé
et disputé contre eux. Souvent il priait Dieu de ne poir.t l'a-
bandonner dans la tentation. Il s'écriait alors avec des larmes
amôrcs et à haute voix : « Seigneur Dieu, aide-moi ! Mon Dieu,
ne m'abandonne pas I » Puis, lorsque l'épreuve était passée et
que ses domestiques s'informaient du sujet de sa douleur, il
disait : « Dieu soit loué ! tout est passé. Ne vous inquiétez pas
de moi, car il ne m'arrive rien qu'avec la permission du Sei-
gneur, et il ne laisse point aller les choses au-delà de ce qu'il
sait que je puis supporter. »
Ce fait ainsi attesté justifie complètement le jugement que

nous avons porté.

I Swedenborg par ses facultés particulières, par les partisans
nombreux qu'il a conquis et qui admettant les prétentions
de leur chef, se sont ainsi complusà croire au monde invisible
des Esprits, a été un préparateur très important du mouvement
actuel et des manifestationsspirites. Maintenant le magnétisme
peut venir prouver clairement l'intervention des agents spiri-
tuels ; la danse des tables, la typtologie,la médiumnité,et autres
phénomènes pourront se produire à leur tour. Us ont été pré-
parés. Là finit l'histoire proprement dite des précurseurs du
spiritisme et en commence l'histoire avec le somnambulisme,
sa double vue, ses extases, ses apports mêmes, et notre jour-
nal publie en ce moment des articles sur ce sujet. Notre tache
est donc terminée.

A. P.

EXPOSÉ CRITIQUE DU FUSIOMSME.

(G* article. — Voir le dernierN")
V

L'expériencecommune,qui nousattestel'impénétrabilité, n'est
rien moins qu'absolument concluante : car, sans arguer ici de
certains phénomènes spirites d'apparitions, d'apports et autres
qu'on ne manqueraitpas de nous contester, les sciences physi-
ques elles-mêmes ire restent-elles pas insuffisantes et interdites
devant certains de leurs propres phénomènes qui démentent
l'impénétrabilité?
Un récipient rempli d'air se remplira encore d'un vo-

lume de vapeur aussi considérable que si le vase était vide;
on pourra le remplir une troisième fois d'un autre gaz en
même quantité, jusqu'à saturation de la vapeur; et l'on conti-
nuera de le remplir ainsi indéfiniment, pourvu que l'on varie
les gaz. Réciproquement chaque gaz introduit peut successive-
ment être extraitdu récipient, aumoinspar lapensée, sans que le
vase en soit ni plus ni moins rempli, jusqu'à retour au vide qui
lui-même n'est qu'apparent, puisqu'il reste encore plénitude
fluidiqued'éther, de lumière, de calorique, etc.
DeTourreil lui-même annihile l'étendue par l'ABsonPTio.'iqui,

dit-il, resserre iNFiNiMEiST la substance; l'étendue peut donc
substantiellement se réduireà zéro, et il n'en reste rien. Et en
effet, si nous l'isolons du mouvement et de la forme dont elle
est la compréhension, que reste-t-il ? — L'espace pur, iniini
dans ses virtualités intelligibles, mais immatériel, et de fait
inétendu. Il est réduit au point intelligible mathématique,
mais pour cela il n'est point néant, puisqu'il est principe
intelligent de toute force, de toute vie, moi divin , lien ty-pique des idices entendues au sens de Platon. Non-seulement
ce n'est point le néant, mais c'est l'Etre, c'est Celui qui Est,
selon l'expression de l'Ecriture ; eu un mot c'est la substaxce
vivante et seule kkelle. Dans sa pensée, elle conçoit l'étendue
et par là même la réalise avec toutes ses conséquences et ses
données. C'est ce qui explique comment Dieu est partout, sait
tout, voit tout, sans cependant apparaître nulle part avec une
forme quelconque.
Quelque chose de semblable se passe dans les créations de

notre esprit, quoique avec l'immense différencequi existe entre
nos conceptions et celles de l'Etre créateur. Dans les rêves, par
exemple,mon espriterée,pour ainsi dire, l'étenduectles formes:
il se représentera de vastes campagnes, de verdoyantes forêts,
des palais splcndideset spacieux où agissent et s'entretiennent
des personnages imaginaires. Ce ne sont là que de vaincs
images, me direz-vous?Oui, sans doute. Mais cependant ces
images existent en tant que telles, et ne sont point le pur
néant; et l'on conçoit que, si j'étais Dieu, non-seulement je
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pourrais les créer sans archétypes ou modèles, mais les fixer t
demeure clans ma pensée, les douer dévie et de lois progressives
immuables, en sorte qu'elles se communiqueraient phénomé-
nalement et se prendraient mutuellementpour des substances,
malgré que leur existence relative dépendît uniquement de
ma puissance et de ma volonté.
Mon esprit, quoique d'un ordre plus élevé que la matière,

quoiqued'une nature inétendue, et par cela même en corres-
pondance plus intime avec la nature divine dont il est l'image,
n'en reste pas moins une substance entièrement relative, contin-
gente et conditionnelle,ne recevant son être que de la libéralité
souveraine de IMÏtre vraiment substantiel. 11 vit dans l'étendue,
en union intime avec elle, tandis que Dieu les conçoit et les
renferme tous ck-ux en son moi infini. Ils sont l'un et l'autre une
manifestationde sa vie et de sa puissance, manifestation né-
cessaire, si l'on veut, à l'infinie intelligence et activité; mais
néanmoins libre et d'élection créatrice pour chaque àuie indivi-
duelle. Sans cela, il n'y a point création réelle, mais émanation
ou modification, comme le dit le Panthéisme. Si tout est de
substance divine, il y a bien un tout, mais il n'y a plus de
Dieu, et c'est en vain que vous cherchez à donner ce nom à je ne
sais quelle abstraction totale qui ne peut être composée que de
parties. « Qu'y a-t-il de plus grand que le Tout, s'écrie de Tour-
reil ? » —11 y a ce qui engendre ce Tout, sans être engen-
dré soi-même.
Le mot création est la seule solution possible des deux con-

tradictions jîtendu-imïtenou:seule elle contient et constitue
le relatif, le fini, le créé en élan infatigable et en progrès con-
tinu et éternel vers l'absolu, l'infini, l'incréé.
Serions-nousarrêtés par l'incompréhensibilitéde cette opéra-

tion mystérieuse? Mais si la nécessité de cet incompréhensible
nous est démontrée, où est l'absurdité de l'admettre? C'est
alors que la raison même nous commande la foi. La foi à qui le
matérialiste rend malgré lui un invincible hommage, en croyant
sans démonstration à la matière indémontrable

,
à l'étendu

aussi incompréhensible pour nous que l'inétendu; la foi, cri
moral irrésistible de notre conscience intime, source intaris-
sable et bénie de nos espérances immortelles, pronostic naturel
et gage consolant de notre marche incessante vers l'éternelle
félicité; la foi, base de toute solidarité religieuse, qui en Dieu
nous révèle un Père commun , et dans tous les hommes des frè-
res; la foi qui soutenait le grand Pascal au milieu de l'angoisse
terrible de ses doutes; la foi qui illuminait Kant dans les su-
blimes inconséquencesde sa sévère morale, et lui indiquait in-
tuitivement la solution vraie de ses embarrassantes antino- '

mies; la foi qui est le fond même de notre être, le lien ineffa-
ble qui nous rattache à notre origine et nous dirige vers notre
fin, le desideratum qui complète les fonctions de notre enten-
dement, et sans lequel il erre malheureux dans d'inextricables
ténèbres.
Que le Fusionisme y réfléchisse : en acceptant la substance

personnelle et inôtendue, il n'a qu'à gagner, en tant que théo-
rie religieuse.; et en admettant la substance relative comme,
simple phénomènecréé, il n'a rien à perdre en tant que théorie
naturelle et humanitaire. Il ne sortira point pour cela de son
critérium de vérité : unité, iïxceixe.vce, univkksalitk.La na-
Timi-: restera substance relativement à la créature, quoique sim-
ple idéalité pour l'unité substantielle créatrice; la fusion de
l'Ame avec l'univers par ascension de la connaissance, et non
par cette inconcevable conscienceflttidique, n'en aura, je trouve,
que plus de majesté.
Ne serait-il pas temps que l'école française, si éminemment

philosophique
,
sortît enfin de sa période d'examen éclectique

pour reprendre ses nobles traditions cartésiennes,et constituer

une doctrine rationnelle de l'avenir? Les sciences naturelles ne
lui viennent-elles pas en aide avec l'école positiviste? L'astrono-
mie n'ouvre-t-elle pas à la philosophie religieuse des plages
immenses avec Jean Reynaud et Camille Flammarion?La syn-thèse spiritualiste, avec Ballanchc et André Pezzani? Le vaste
génie de Leibnitz n'a-t-il point entrevu les monades acceptées
par Charles Bonnet et Goethe, que les positivistes ne récuseront
certainementpas? Le Fusionisme à son tour ne peut-il apporter
à la métaphysiqueun magnifique contingent?Le spiritisme les
accueille tous comme ses interprètes, ses défenseurs, ses amis.

I II est du dernier ridicule de ne voir, dans le spiritisme, que les
tables tournantes et les médiums., et de fermer obstinément les
yeux à la lumière de sa sainte foi, qui, sous ce nom ou sous un
autre, doit, en définitive, conduire au salut et à l'harmonienotre
triste et piteuse humanité.
Quanta nous, s'il nous est toléré d'oser mêlerà ces débats

notre infime individualité, et si le sincère amour que nous por-
tons à tous nos frères peut servir d'excuseà notre insuffisance,
nous dirons, pour conclure, que dans Je fait de la création git

.toute la difficulté entre nos antagonisteset nous; ne pouvant
assurer autrement que par la foi ce fait indémontrable mais
nécessaire, comme compréhension synthétique des contradic-
toires étendu et inétendu, fini et infini, relatif et absolu, phé-
nomène et substance, nous devons tâcher au moins d'en faire
comprendre la possibilité. Car, si seulement ce fait est possible,
tout nous affirme qu'il est.
C'est cette considérationmajeurequi nous enhardit à exposer,

comme il nous apparaît, le système des monades, dans lequel
nous voyons à exploiter une mine inépuisablede concordances
antinomiques,harmoniant toutes les qualités, sans arracher du
coeurde l'homme la personnalitéde Dieu, principe et réalité de
toute harmonie.
Nous terminerons donc par un aperçu de cette théorie.

(Sera continué) iiilaiuf. ciiouvy.

D'Aubigné, dans son Histoire universelle (I), raconte ce quisuit de Catherine de Médicis :
« .l'affirme, dit-il, sur la parole du roi, le prodige qu'il nous aréitéré. C'est que la reine s'étant mise au lit de meilleure heure

que de coutume, ayant à son coucher, entre autres personnes,le roi de Navarre, l'archevêque de Lyon, les dames de Retz, de
Lignerollcs et de Sauve, deux desquelles ont confirmé ce dis-
cours, et comme elle était pressée de donner le bonsoir, elle
mit les mains devant son visage, et avec un cri violent appela à
son secours ceux qui l'assistaient,leur voulant montreraux piedsdu lit le cardinal qui leur tendait la main ; elle s'écria plusieursfois : — « M. le cardinal,je n'ai que faire de vous. »
« Le roi de Navarre envoie en même temps un de ses gentils-hommes au logis du cardinal, qui avait expiré au même mo-ment de la vision. »
(1) Livre II, ch. 12, p. 719.

AVIS ESSENTIEL
Nous prions les personnes dont l'abonnement est

expiré le premier Janvier 1866, et cpii n'ont pas en-
core versé le prix de leur réabonnement, de vouloir
bien nous l'adresser au plus tôt si elles ne veulent
éprouver aucun retard dans l'envoi de notre feuille-
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